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XVII.

- Ce sera fait.

.?:-Nousqserons tous

les trois dans la «grande
salle en temps-'utile...
Ne t'occupe pas de nous.

- Bien, je file.

Et Richard partit en
effet pour gagnar la rue
du Port.

Paul, Victor et Zirsa
le suivirent de près. Le
contremaître semblait
préoccupé, et l'expres-
sion de sa physionomie
n'était point trompeuse.
Il songeait à la situation
terrible du fils de son
patron, situation dont
il appréciait l'horreur,
et il cherchait le moyen
d'y remédier.

Nous laisserons nos
trois personnages pren-
dre le chemin de l'au-
berge du ï Chapeau-
Rouge, * et nous rejoin-
drons Pascal Lantier,

que Victor avait vu
franchir le seuil de l'Hô-
tel de l'Aube.

Pascal sortait de
« l'Hôtel de la Préfectu-
re a où nous savons déjà
qu'il était descendu. Il
venait de recevoir, ap
porté par un commis-
sionnaire, un mot ainsi
conçu en style télégra-
phique:

« Arrivé à Troyes,
hôtel de l'Aube. Venir de suite.

La
Pascal.
rendit à

- 1! gete, un pas de plus, et

« PAUL PÉLISSIER. »

présence de Léopold à Troyes parut inquiétante à
Ce fut donc avec une extrême prompt;tude qu'il se

l'hôtel désigné.

- M. Pélissier ? demanda-t il à un garçon.
- Au deuxième, monsieur... Numéro 8.
Pascal gravit l'escalier avec l'agilité d'un jeune homme, et

entra dans la chambre occupée par son cousin.

Celui-ci l'attendait
avec la tête etesousile

costume du prétendu
" Fradin, "le locataire
du pavilion de Port-Cré.
teil.

Ce travestissement le
métamorphosait d'une
façon si complète que
l'entrepreneur eut quel-
que peine à le reoanaî-
tre.

- Pourquoi estu ve-
nu ? lui demanda-t-il...

- Parce que j'ai be-
soin d'argent.

- Je t'en donnerai,
mais réponds-moi d'a-
bord...

- Que veux.tu sa-
roir ?

- C'est demain que
le notaire de Nogent-
lur-Seine doit se présen-
ter au parquet... N'ai.
je rien à craindre ?

Absolument rien,
quoique j'aie été obligé
de modifier complète.
ment nos plans.

- Renée ?
- Est vivante, mais

à cette heure les papiers
qu'elle devait présenter
au notaire Audouard ne
sont plus entre ses mains

-Quels papiers ?

je vous brûie la cervelle 1 fit Pascal dont un fris-
son effleura la chair.

- Ceux que lui a remis l'officier ministériel de la rue des
Pyramides': Le reçu des millions et le testament de l'oncle
Robert...

Pascal devint livide.
- Elle a ces papiers ?.balbutia-t-il d'une voix étranglée,
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- Elle les avait... elle ne les a plus...
- Tu m'avais dit que la lettre confiée à Ursule par Robert

Vallerand était engloutie dans la Marne.
- Je le croyais quand je te l'ai dit... J'avais tort de le

croire.
Léopold raconta à son complice la trouvaille du sac entre

les mains de Ri::hard Béralle, le voyage de Jarrelonge à Anvers,
et la tentative de meurtre dont Paul avait failli être victime.

- Mon fils 1 s'écria Pascal. C'était mon fils que Jarre-
longe attaquait 1

- Et qui s'est défendu, malheureusement, fit Léopold avec
eynisme.

Puis il continua, racontant son aventure de Port-Créteil, le
piège où il comptait prendre Renée et où Zirza était venue don-
ner tête baissée à sa place ; il finit en affirmant qu'à midi un
homme à sa solde allait lui apporter les papiers que possédait
Renée.

L'entrepreneur écoutait, glacé d'effroi.
- Il me semble que nots sommes perdus... fit-il d'une voix

tremblante.
- Tu as donc rêvé gendarmes 1 répliqua Léopold en riant.
- On n'est point maître de ses impressions... J'ai peur.
- Peur de quoi ? Le reçu des millions va se trouver dans

nos mains.
- Renée dira qu'on le lui a volé.
- Que nous importe ? Nous .nous garderons bien de pro-

duire ce reçu dont il faudrait txpliquer la possession, ce qui
serait assez diffoile, mais il restera introuvable et le notaire, ainsi
que je l'affirmais dans le temps, sera obligé de rendre gorge, la
loi le forçant à remettre l'héritage à l'héritier direct... Renée
n'aura rien pour appuyer ses affirmations... Fille sans parents et
sans nom, qui la croirait ? On ne voudra même pas l'écouter...

- Paul est près d'elle et prendra sa défense.
- Ton fils t'accusera-t-il ? Jamais de la vie I Allons, mon

bon, tu déraisonnes... Nous sommes les maîtres de la situation,
et pour fermer la bouche à Paul tu n'auras qu'à lui laisser épou-
ser Renée... Aie confiance... laisse-moi faire... Viens ce soir dî-
ner ici avec moi en tête-à-tête et je te montrerai le reçu des mil-
lions...

Un peu rassuré par le calme et le sang-froid de son cousin,
Pascal respira.

- Tu m'as dit qu'il te fallait de l'argent ? demanda t-il.
- Oui.
- Combien ?
- Quatre mille francs pour achever de payer mon homme.

Ce sera, je crois, des capitaux bien placés...
L'entrepreneur ouvrit son portefeuille et y prit quatre bil-

lets de banque qu'il tendit à Léopold.

- Bien, fit ce dernier ; maintenant quitte moi.. voici l'heu-
re de mon rendez-vous...

- A ce soir, alors ?
- Oui.

- Où ?

- Ici.

- A quelle heure ?
- Cinq heures.
- Convenu... je serai exact.
Pascal, de plus en plus inquiet, quoiqu'il s'efforçât de se dé-

montrer que ses inquiétudes n'avaiedt pas de raison d'être, rega-
gna « l'Hôtel de la Préfecture. »

XV III.

Léopold sortit quelques minutes après lui et prit le chemin
de la rue du Port. Il atteignit cette rue et entra au « Chapeau-
Rouge. r

La salle commune ne renfermait en ce moment qu'un nom-
bre restreint de consommateurs.

L'entrée de Léopold Lantier, vêtu avec un luxe relatif,
produisit une impression d'étonnement, les clients habituels s'ex-
pliquant mal la présence d'un individu si bien mis dans un pa.
reil bouge.

En franchissant le seuil, le nouveau venu avait jeté un rapi-
de coup d'oeil autour de la salle. Il cherzhait Richard Béralle'
et ne le vit pas.

Son regard alors interrogea le cartel suspendu au-dessus du
comptoir. Ce cartel n'indiquait que onze heures et demie.

- Le rendez-vous est pour midi... je suis venu trop tôt...
se dit Léopold. J'en serai quitte pour attendre.

- Que faut-il vous servir ? lui demanda le patron du
« Chapeau-Rouge. »

- Une absinthe et de quoi écrire...
L'ex-réclusionnaire s'assit à une table d'eneoignoure. On lui

apporta son absinthe, un encrier, une plume et une fouille de
papier à lettre.

Il versa l'eau goutte à goutte sur l'apéritif, puis il trempa
la plume dans l'encre et se mit à griffonner des mots sans suite,
pour se donner une contenance.

Placé presque en face de la porte, il voyait entrer et sortir.
D'instant en instant ses yeux interrogeaient de nouveau le car
tel, dont les aiguilles ne marchaient pas assez vite au gré de son
désir.

Le sentiment d'angoisse qu'il avait éprouvé en revenant de
Paris et en ne voyant point Richard monter en chemin de fer à
la station de Nogent-sur-Seine, revenait plus sérieux et plus per-
sistant.

Enfin les douze coups de midi sonnèrent. La porte s'ouvrit
et Richard Béralle parut.

- Enfin 1 murmura Léopold.
Et un sourire de triomphe se dessina sur ses lèvres, tandis

qu'il examinait curieusement Richard, qui de son côté inspectait
la salle, passait les buveurs en revue, le regardait comme les au-
tres et, grâce à son déguisement, ne le reconnaissait pas.

- Que diable va-t-il faire ? se demanda-t-il.
Richard s'avança vers le comptoir.
- Vous désirez ? fit l'hôte.
- Pouvez-vous me donner à déjeuner ?
- Oui, si vous n'êtes pas trop difficile.
- Je m'accommoderai de n'importe quoi, une tranche de

jambon, une omelette et un morceau de fromage.
- On va vous servir.

- Avez-vous des cabinets ?
- Oui, au fond, dans le couloir... Prenez le premier...

vous y serez très bien, il y a un poêle...
- Bon, j'y vais.

- Quel vin boirez-vous ?
- Une bouteille d'ordinaire.
Le jeune homme traversa la salle, entra dans le couloir et

opvrit la porte du cabinet désigné par le patron, et qui l'avait
été précédemment par Victor.
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- Il n'est pas encore là.. ne dit-il on s'assoyant près d'un

petit poelo do fonte où brûlait un bon feu do charbon de terre.
Midi vient de sonner cependant...

Un garçon vint mettre le couvert et apporta du jambon, du

pain et une bouteillo do vin.
Richard commençi son déjeuner. Il n'avait pas faim.

L'émotion lui serrait la gorge et lui étreignait l'estomac. En
outre, une sourde colère contre lui.m6mo grondait dans son
teprit troublé.

Il ne pouvait oublier la nuit do Nogent-sur. Seine, à u l'Hd.
tel du Ljgno-de.la-Croix » où, comme le dernier, des misérables,
il entrait chez une femmo pour la voler. Il se souvenait de son
frère, soudainement apparu pour proteger Renée, la fiancée do
Paul Lantier.

GrIce au pardon do Victor il sortait de la fange dans laquelle
il était tombé, et il se promettait de prendre une terrible revan-
che à l'endroit de Paul Pélissier.

Richard so versa un doigt do vin qu'il noya dans des flots
d'<au, et il but, non sans une grimace expressive, mais il avait
juré de ne plus se griser et il voulait tenir parole.

Au moment où il reposait son verre sur la table, la porte du
cabinet où il se trouvait s'ouvrit, et Léopold Lantier parut sur
le seuil.

Nous savos qu'il était méconnaissable.
Richard regarda lo nouveau venu avec quelque surprise et

s'apprêtait à lui demander s'il cherchait quelqu'un. Le temps
lui manqua pour formuler cette question.

- L'appétit va bien, alors, fit tout à coup Léopold en s'as.
ptyout à la table de l'ouvrier, et les occupations de cette nuit

t'ont creusé l'estomac...
En entendant parler Léopold, Richard tressaillit. Il ne

reconnaissait pas le visage, mais il reconnaissait la voix.
Vous c'est vous ! dit-il à voix basse, en se maîtrisant

otur cacher le sentiment d'horreur qui s'emparait de lui.
- Oui, garçon... J'ai fait un brin de toilette pour me préInter à toi ce matin.
- C'est.à-dire que vous êtes déguisé.
- Non... C'est hier que je l'étais. Mais cela doit t'impor

ter fort peu... Tu es tiuet au rendez-vous... Je t'en félicite.
- Merci !
- Tout a bien marché ?
-Tout.
Tu as les papiers ?W
- Oui.

- Alors nous allons faire l'échange convenu.
- Quel échange ? demanda Richard avec le plus complet

Eag-froid.
- Comment I comment, quel échange ? répliqua violem-

ment Léopold en fronçant le sourcil. As-tu perdu la mémoire ?
Tu n'es pas ivre ce matin, ce qui d'ailleurs me surprend beau-
coup, et tu dois te souvenir de la convention intervenue entre
Dots...

- Quelle convention ?
- A moi les papiers, et à toi trois beaux billets de mille

francs... Je suis prat à m'exécuter... Chut I
La porte du cabinet venait de s'ouvrir.
Le -arçon entra, portant une omelette au lard d'où s'échap-

b&it une excellente odeur.
Il posa le plat sur la table et se retira.
Richard pensait:

- Il s'agit de traîner les oboses en longueur pour donner à
Victor le temps d'arriver.

Puis, tout haut, il ajouta
- Là, maintenant nous voilà seuls, et nous allons causer à

notre aise, cher monsieur... Je ne suis pas ivre, en effet, ainsi que
vous venez d'en faire la remarque, et je me souviens parfaitement
des choses convenues entre nous.

- Alors, interrompit Léopold, qui commençait à éprouver
des mouvements d'impatience, alors, nous n'aurons pas à causer
longtemps... Voici l'argent, rends-moi les papiers...

- Tout à l'heure.
- Non, tout de suite... J'ai hâte d'en finir.
- Ça m'est égal, j'ai à vous parler, etjo suis têtu comme

une mulo, je vous en préviens... C'est sérieux, du reste.
- Fais vite alors... répondit Léopold, comprenant qu'il

fallait néder et qu'il n'aurait pas le dernier mot.
- Je vais mettre les morceaux doubles... répliqua Richard.

Je disais ?... Ah I c'est cela... Nous sommes convenus que j'en-
trerais dans la chamdre d'une jeune fille que vous aimez et que
vous voulez épouser, et que j'y prendrais un paquet de lettres où
vous trouveriez la preuve de son innocence ou do sa trahison,
chose que vous tenez à éclaircir, car il paraît qu'on vous a fait des
cancans sur son compte. C'est bien cela ? n'est.en pas ?

- C'est parfaitement cela, et comme je suis très amoureux,
par conséquent très jaloux, j'ai hâte de voir ces lettres.

- Ah 1 çà, mon compère, dit l'ouvrier en croisant les bras
sur sa poitrine et en plongeant son regard dans les yeux de
Léopold, vous me prenez donc positivement pour un imbécile ?

- Que signifie ? commença l'ex-réclusionnaire avec un
mouvement de fureur.

- Ne gesticulez pas et laissez-moi poursuivre... interrom-
pit Richard. J'étais gris... J'ai coupé tout d'abord dans votre
histoire, et j'ai agi comme un bon Joorisse, n'y voyant pas plus
loin que le bout de son nez. Aujourd'hui je suis à jeun, je pos-
saède tout mon bon sens, et je débrouille vos finesses cousues de
fil blano... Vous vous ttes servi de moi pour vous approprier non
des billets doux, mais des papiers sérieux, adressés à un notaire
de Nogent-sur-Seine... Le paquet doit contenir des pièces impoe-
tantes relatives à quelque héritage... Il s'agit peut-êtro de mil-
lions... Vous m'avez monté le coup, vous m'avez monté le coup,
vous m'avez fait commettre un vol, la nuit, dans une maisou ha-
bitée... il y va pour moi des travaux forcés à perpétuité, tout
simplement, mon Dieu, oui ; et vous m'offrez six mille trois cents
francs en échange du pli cacheté que M. Audouard attend I...
Allons donc, mon bonhomme, vous vous en feriez mourir 1

Léopold, les dents serrés, les poings crispés, avait écouté
Richard sans l'interrompre de nouveau.

- Ah I fit-il d'une voix sifilante, c'est du chantage alors!
Tu as les papiers... tu supposes qu'ils sont relatifs à une fortune
et tu veux me les vendre.

- Un peu, mon neveu...
- Tu vas me les donner tout de suite, sinon...
- Sinon, quoi ?
- Je te dénonce...
Richard accueillit cette menace par un éclat de rire, suivi

de ces mots :
- Ah I vous me dénoncerez 1 Allez-y I Je serais curieux de

voir cela.
- Je fais fausse route... pensa Léopold, il n'a pas peur E

puis il ajouta tout haut : Je t'en donnerai dix mille francs.
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-Vous devez raisonnable, tuiai4, dix mille francs, où n'est
pas assez.

- Combien veux-tu donco?
- Cinquante mille.
- C'est ton derniur mot ?
- Oui.
Léopold bondit comme un chat tigre et voulut prendre Ri-

chard à la gorge pour l'4trangler.
Le jeune homume évita le choc auquel il s'attenoiai t depuis

un instant et, tirant do sa poche un revolver tout armé, il mit en
joue le tmhérable er, dieant d'une voix bourdo, maii parfasite ment
distincte:

- Un geste, un pr de plus, et je vous brûle la cervello 1
Au moment précis où il prononçait ces paroleii, la porte du

cabinet s'ouvrit et Vicror Béralle crn franchit le seuil, en coulpa.
gnie de Paul Lantier et de Zirza.

Léopold, en voyant Zirza qu'il reconnut du premier coup
d'oeil, devint livide, poussa un ori d'épouvante et, rcoulan t commne
en présence d'un 8pectre, s'accula dans un angle de la Pièce, les
mains tremblantes, les yeux hiagards.

- Bonjour, monsieur Fradin, lui dit Zirza en riant, je
viens vous apporter vos dentelles que vous avez oubliées lâ.bas.

Un son rauque s'échnppa des lèvres de l'ex réclusionnaire.
- Paul Pélissier ent bien le meurtrier Fradin... Eit Victor

JIéralle. Nous allons régler nos comptes.
- Et pour commencer, appuya l'étudiant en droit, rendons

à ct homme son véritable nom... Il ne s'appelle point Paul Pé.
lissier, mais Léopold Lantier, le condamné à vie, l'évadé de la
prison de Troyes.

La voix du jeune homme produisit aur le scCléat pria au
piège un (.ffet étrange. Au lieu do l'anéantir tout à fait, elle
lui rendit tout son sang-froid et toute son énergie. Il se redres-
sa puis, quittant l'angle où il s'était blotti, il s'avança résolument
vers les quatre acteurs de la scène que nous racontons.

- Eh bien, après ? fit-il en les regardant en face, l'un
après l'autre, avec imprudence. Que je m'appelle Pélissicr,
Fradin, ou Léorold Lantier, c'est parfaitement moi ; et très en-
chianté de faire Co inaissanc avec mon jeunc cousin.

- Taisez-voui I commanda Paul indigné. Je vous défe~nds
de me donner ce titr. , et je n'admet.s dans ma famille ni les vo-
leurs, ni les assassins.

- Il faudra cependant bien m'admettre, moi.., et d'autres..
ricana Léopold. Miaintenant, il s'agit de nous entendre.. Par-
lons peu, mais parlons bien... Je suis en votre pouvoir, J'ai
joué... j'ai perdu... Qne me voulez vous P

.Le cynisme de ce gredin et sa prodigieuse audace caus-èrent,
à -es quatre auditeurs un étonnement facile à comprendre.

- Cù que nous voulons ? répliqua Victor Béralle* Mais,
vous reconduire à la prison d'où vous 6tcs évadé.

--v Très bien 1 Et une fois; qu'on m'aura réintégré dans la
g(fla, que fertx.vous ?

- Nous dénoncerons vos crimes 1 s'écria Paul.
- Lesquels ?
-- Nous prouverons que yens avez voulu tuer Roende au

pont de Bercy.
- Je ne le nie point.
- Pour supprimer en elle l'héritière de Rlobert Vallerand.
- C'est exact.

- Nous prouverons que vous avez fait assassiner madame
Ursule Sellier.

- Parfaitement...

- Pour vous emiparèr d'une lettre adressée à M. Aliget,
notaire il Paris, qui, en échango do cette lettre, devait rounter<t
un pli cacheté quoa vous avez tenté de faire voler la nuit derniiu.

- Continuez...
- 0'est vous qui avez soustrait ou fait soustraire les ,pi,

moires b manuscrit-s du comite de Terryd trouvés entre les 1»êiý1
de votre coumplice tué par vous.

- C'ent moi.
- C'et vous enfin qui, à Port- Créteil, avez fait boire

madame saubelle un breuvage empoibonné.
- C'est toujours mi,
- Et vous demandez ee que noua voulons ? Vous avuZ (3

tassé crimeui sur crimes 1 Vous appartenez à la loi et nous al1îý:
vous livrer aux juges qui vous enverront au bourreau.

- Ta-ra-ta-ta 1 fit Léopold un ricanant. Vous ne F-
pas un mot de co que vous dites, mon jeune cousin, et je vaisvcm
le prouver... Oui, j'ai entassé crimes sur crimes, mais vous ýâît1
fort bien que je ne suis pos seul coupable... J'ai des complies.

- Vous ceu aviez uc... il est mort rue l3eautrcillis.
- J'en ai un autre, ne voue déplaise, et oelui-là je v0:1

défie bien dele livrer aux juges!1 Est.oo que c'est pour moi, qi
légalement ne pouvais hésiter, que j'ai voulu tuer la fille de R>
bort Vallerand, que j'ai supprimé madame Uraule et fait toutL.
resto ?... Vous savez parfaitement le contraire et, puisque vC-j
savez mon nom, vous savez aussi celui de l'homme qui commei,
dait et qui payait mon petit travail... Messieurs, je suis priti
vous suivre... Conduisez-moi à la prison do Troyes. PaYý
Lantier, mon digne cousin, votre honorable père, jeune homrt
viendra m'y rejoindre ce soir 1

- bion Dieu 1 Monu Dieu 1 balbutia Paul en sa tordant 1-
bras. Je ne me trompais pas... Mon père était l'associé de t
misérable.

- S'en fournirai les preuves.
L'étudiant se laissa tomber sur une chaise et cacha £ouf,

sage dans ses mains. Les sanglots l'étouffaient.
- Ces preuves, vous les annéantirez.. dit Victor d'une îcà

sourde.
- Tu peux te fouiller, mon petit I répliqua Léopold d'sa

ton canaille et avec un geste intraduisible.
- Vous ne prononcerez pas le nom de Pascal Lantimr,

poursuivit le contremaître.

- L'affa ire peut s'arranger... Vous me laisserez libre..
- Cela dépend.
- De qui ?
- Do vous ceuil...
- Je ne comprends pas.
-Je vais m'expliquer... D'ici à demain soir vous restera

notre prisgonnier.
- Séquetstration arbitraire, messieurs, par conséquent i.k

gale I .Vous êtes sans mandat pour me tenir.
- Taisez-vous et écout..-z.moi 1 Vous allez nous suirrets

nous voua conduirons dans un endroit où vous serez sous bn
garde...

- Jusqu'à demain soir ?
- Oui.
- Pourquoi ce délai ?
- Il ne me plaît pas do vous l'apprendre
- Et ensuite ?
- Ensuite votre sort sera fixé.
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Paul se drossa.
- Des atermoiements 1 a'écria-t-il avec colère. A quoi

bon ? Que voulez-vous uménager ici ? La justice a le droit do con.
naire les complioces do ce scélérat. Notre devoir est de lui livrer.
L'un de ces comices so noumoe Pascal Lantier... Qu'imiorte ?
Fi!s d'un mibérablc, l'accepte la honte.

- Zloniiur Paul, répondit Victor avc fermeté, c'est à
moi qu'est duo la capture doi cet homme... Il m'appar tient...
Je vous demande do rester c'alme et, d'ici à demain soir, de pous.
s.,r le courage juiqu'à l'h6foïismo. Jurez-moi d'attendre à de.
nain pour vouft prononcer sur son. Fort et sur celui do ses compli.
ceec. Jurez-lc.mui sur la mémoire de votre sainte mère.. sur votre
amour pour mademoiselle Ronde... Jurez-le-moi, je vous en con-
jure...

La voix du contremaître était grave) et presque impérieuse,

flileprouiit urPaul une impression profonde.

-Je vous le promets, mon ami, répondit-il ; j7attcndrai.
- Meroi, monsieur Paul, et en routa... fit Victor fléralle.

Puis, s'adressant à Léopolo et lui montrant un revolver, il
ajouta:

- Vous, gredin, ne faites aucune tentative pour vous
échapper, je vous lo conseil car, aussi vrai qu'il y a un Dieu, jo
se vous tuerai pas, mais je vous casserai une patte.

- Soyez paisibece... répliqua l'ex-réolusioninaire... j'atten-
drai parfaitement jusqu'à demain. Point ne sera besoin do me
casser la moindre des choses... Allons où vous voudrez.

Richard paya sa dépense.
Nos cinq personnages quittèrent le cabinet, sortirent de la

salle du n Chapeau-Rouge a et remontèrent du côté de la gara.
Chemin faisant Victor dit quelques mots à l'oreille de son

.frère. Ce dernier entra dans unoeboutique de cordier, d'où il
resortit au bout de deux minutes, portant un petit paquet enve.
loffl de gros papier gris. Il se mit à courir et rejoignit le

On arriva bientôt à l'auberge de troisième ordre où Victor
et Zirza étaient descendus le matin.

Victor commanda une chambre. On l'introduisit, au se.
cosd étage, dans une pièce assez grande où il s'enferma avec ses

-Vous allkz vous mettre au lit.., commanda t-il à Léo.

- Mais... commença celui-ci.
- Inutile de discuter, interrompit le contremaître. Il s'a-

git d'obéir. DI. l>nul et mn frère vont veiller sur vous... Je
ralLndrai dans cinq minutes. 'Madame Isabelle, venez avec
icûi, S'il çous plaît.

Zirza le suivit.
- Où est votre chambre ? demanda-t-il.
- Au-dessous.
- VToulezvous m'y conduire ?
- Vene-z...
Une fais dans la chambre, la jeune femme reprit
- Que dé8irez-vous de moi, mon ami ?
- Votre dévouement.
- Il vous est acquis, vous le savez bien.
- Ce nl'est pas pour moi que j'un ai besoin.
- Pour qui donc ?
- Pour M. Pau).
Zirza poussa un soupir.

- Pauvre garçon... murmura-t-elle, il bonge à se tuer...
J'ai lu bia détermination dans ses ye.ux.

- Il songe à 80 tuer, répét-i Victor. Pardieu, je ne lu sais
que trop, mais il ne faut pas qu'il e tue 1 Les fils ne sont point
responstables d a fautes du leurnï pères. Où s4erait, la ju'.tîee, Bi la
honte du coupable rejaillissait sur l'innoecnt ? Je 1'uuîpt-cheraii
bien de donner suite à Fou projet de suicide.

-Qu'allez.vous tenter ?
-, dénouement vous l'apprendra.

-En quoi puis-je vous servir ?
-En partant pour Nogent-sur-Seine p-ir le premier train..

Vous mc comprenez ?
- Parfaitement... Il faut tout dire à ma-lamo Blertin,

n'et-ce pas ?
- Tout, sans exception.
- Mais, Paul ?
- Rien do funeste et d'immédiat à craindre de ce côté....

Il m'a juré d'attendra jusqu'à demain -ýoir.
- Il faudra que demain, après la visite au notaire, mîadame-

Bertin et Rtenée soient ici ?
- Oui, C'est cela.
- Elles y seront... Je pare.

.(A OONTINIER.)4
Commencé le 12 octobre, 1882-No 1416.

LE«.US DRAM1ES DE L'ARGENT
PAR RAOUL DE NAVERY

xx
LE BAL DES DEMOISELLES DE MAGASIN.

Il parcourut le rez-de-chaussée satisfait de voir régner-
parmi ses employés le mêmne ordre et le mune zèle. Un reste do-
la gaktéW de la veille restait sur les visages un peu palee, mais.
l'entrain était le môme.

Athanase monta au premier étage . Les jeune filles ven-
daient la lingerie, les denteýlle.ç, étalaient, let; jiine élégamment
drapées, essayaient les manteaux. MmaRrnadé reuque plusý
âpre, plus bilieuse, par le peu de iuuèi esus coquetturies au
bal, coquetteries aussi malheureuses que per.qiatnces, ayant pour
but de se faire demander en mariage par M. Gilles Loriot,
l'inspecteur, remplissait le salon d'esbayage de sa pesonnalité
bruyante.

Elle jetait un ordre à celle-ci, un reproche à celle-là, se
vengeant sur les pauvres filles de ses échecs et de son Oge. En
ce moment elle traitait Mlilie avec une dureté si grande que l'en-
fant levant sur elle des yeux mouillés de larmes, lui répondit d'une
voix entrecoupée par une toux sifflante:-

- Ayez un peu pitié de moi, madame, il me reste si peu.
dc temps à vivre 1

Clotilde s'élança vers Milie qu'elle prit dans ses bras.
- Veux-tu te taire, dit-elle, à mon tour tui me ferais pleu-

rer. Nous te sauverons, j'ai mon plans, tu partiras pour Rame...
- Vous rêvez, Clotilde, mon bon ange : ai je partais ains.

au retour mxa place serait prise...
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- Non, répliqua Clotilde, M. Besnard vous la garderait.
-- Vraiment, fit aigrement Mme Barnabé, les services de

mademoiselle sont assez précieux pour qu'il soit impossible de
s'en passer. La vente s'arrêterait si elle n'était plus là 1 C'est
d'une outrecuidance! Comme si, d'ailleurs, M. Besnard s'occupait
de celles qui entrent et de celles qui sortent I Est-ce pour rien
qu'il a un chef du personnel ? Allez, petite pécore, il me suffirait
de dire un mot pour que vous soyez renvoyés.

- Ce mot, madame, vous ne le direz pas I s'écria Clotilde.
- Je n'oserais pas peut-être ?
- Ce serait une mauvaise action.
- Peut être espérez-vous contrebalancer la juste confiance

que j'inspire. Cependant je ne vous conseille pas trop de vous
énorgueillir de votre triomphe. Il vous a crée ici autant d'enne-
mies que vous avez de rivales.

- Quelles rivales ? demanda Clotilde, et que voulez-vous
dire avec ce que vous appelez un triomphe ?

- Oh ! vous me comprenez assez, mademoiselle ; monsieur
Besnard a dansé avec vous, au mépris des traditions de la mai-
son, et vous croyez sans doute que vous allez devenir toute-puis.
sante ici, mais monsieur...

Mme Barnabé n'acheva pas, une main venait de se poser
sur son bras, et une voix lui dit à l'oreille:

- Un mot de plus et vous quittez la maison dans une
heure.

Milie sanglotait renversée sur une chaise.
- Méchante I méchante femme I répétait elle.
Ce fut vers la pauvre enfant 'ue s'avança Athanase Bes-

nard.
- Le docteur Chaumas s'intéresse grandement à vous,

mademoiselle, dit-il ; hier nous avons pris tous les arrangements
nécessaires pour votre voyage en Italie. Vous en reviendrez
bien portante, fraîche et belle ; alors vous retrouverez une place
dans ma maison. Non point la même, car je ne veux pas que
vous pleuriez ni que vous ayez besoin d'être consolée.

Puis se tournant vers Clotilde :
- Je vous remercie de m'avoir défendu, mademoiselle, dit-

il avec une gravité douce.
Mlle Gualbert rougit légèrement, puis elle essuya les yeux

de Milie.

- Que te disais.je, l'air de l'Italie te sauvera, ma pauvre
belle 1 Tu ramèneras en France une jeune femme plus malade
que toi. Il te faudra non pas seulement soigner son corps affai.
bh, n ais Fou esprit ma!ade, son cour troublé. Tu la consoleras
car tu la verras pleurer. Tu m'écriras souvent, et tu compense
ras le chagrin de ne plus me voir, en songeant que tu fais le bien
là-bas.

- Chère ! chère Clotilde, dit Milie. Je ferai tout ce que
vous voudez, hors d'aimer cette Barnabé plus mauvaise que les
harpies. Elle n'a donc jamais été triste pauvre et malade ?
Elle n'a donc pas de cour ?

- Il faudra lui pardonner, Milie, et de tout votre cœur
encore.

- Je pardonnerai pour l'amour de vous.
- Non, Milie, pour l'amour de Dieu.
Le soir elles quittèrent ensemble le magasin. Clotilde ra-

mena Milie chez elle, rassembla dans une malle tous les effets de
la jeune fille, écrivit une longue lettre adressée à la princesse
Mercédès Ypsolani, et il fut convenu que le lendemain Milie
prendrait le chemin de fer qui devait la conduire à Rome.

Elles pleurèrent toutes deux en s'embrassant au moment où
Clotilde la quitta pour se rendre au magasin. Mme Paulin s'é-
tait chargée de l'accompagner au chemin de fer.

Athanase apprit ce départ par un mot du docteur Chau-
mas.

Pendant une semaine le propriétaire des « Deux-Mondes »
ne quitta pas son appartement. Il souffrait d'une maladie étran.
ge. Une fièvre lente ne le quittait pas. Un souvenir le hantait.
Décidément il allait tomber malade.

Se rendait-il un compte exact de ce qui se passàit en lui ?
Voulait-il lutter encore ? Espérait-il vaincre dans cette lutte iné.
gale. Il tenta ne dominer un penchant impérieux, de chasser
une image trop vivante et trop chère, puis quand il se sentit réel-
lement brûlé par la fièvre, brisé de corps et d'âme il fit appeler le
docteur Chaumas.

- Ah çà ! demanda le docteur, vous vous avisez d'être
malade 1

- Ce dont j'enrage ' répondit Athanase.
- Où souffrez-vous ?
- Au cour, à la tête : j'entends une voix toujours la même

je vois de grands yeux, les même aussi 1 Il doit y avoir un remè-
de à ce que j'éprouve, enseignez-le moi, appliquez-le moi. Je
me trouve absurde, et je suis encore plus malheureux.

- Ah ! fit Chaumas, du ton doux d'un docteur qui vient
d'entendre une partie de la confession de son malade, et après...

- Après, cela ne vous suffit done pas ?
- Non ; vous me révélez l'effet, j'ai besoin de connaître la

cause.
- La cause ! la cause I Eh bien ! c'est votre faute, docteur.
- Si vous êtes malade ?
- Oui, si je rêve tout éveillé, si je me prends maintenant

à me créer un bonheur nouveau ; s'il me semble que je ne sau-
rais plue vivre sans voir à mes côtés une jeune femme meilleure
encore que belle, sans entendre sa voix harmonieuse, sans lire
dans son regard, sans me laisser guider par sa raison, éclairer
par sa foi, attendrir par sa bonté.

- Eh bien ! mais cette maladie-là ne ressemble pas absolu-
ment à une névrose. Vous sortez de ma spécialité, mon cher.

- Tenez, ne raillez pas, docteur. Je suis fou, et je suis
malheureux, cela doit vous suffire.

- Vous aimez Mlle Gualbert ? demanda Chaumas.
- Je l'aime.

- Eh bien ! mon ami, je ne puis rien à cela, moi I c'est
votre affaire.

- Vous pouvez tout, au contraire. Elle vous écoute, elle
vous croit. Dites-lui que ma vie lui appartient, dites-lui.

- Rien de tout cela ! Je vous crois honnête homme, elle
est la meilleure et la plus sage des filles. Consultez vous et pre-
nez une résolution. Mais commencez par vous guérir, morbleu I
et pour cela il vous suffira de calmer une tête volcanique, et un
coeur qui bat trop fort. Nous trouverons bien ensuite le moyen
de vous renIre un peu de confiance daas l'avenir.

- Docteur, un mot, un mot encore !
- Rien I du calme, et beaucoup de confiance en moi ! N'ê-

tes-vous pas déjà soulagé d'avoir confié à un ami le mal dont vous
souffrez ? Le temps se chargera du reste I

Et serrant la main de son malade Chaumas le quitta.

37é4
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CHlEZ LUOL'LLUS.

Depuis qu'il était revenu à Paris, Jean D,;bâ-31, vivait d'une
ietrarg.) manière. Aprè.î Pvoir besogné trois jour.%, il ne rentrait

Plsau Chantier que la enîninlo suivantp.
Le peu q'lrecevait suifs-ait à lu faire vivre. Il cessa Pen.

dant un certain temps (la fréquenter les cabaret~.,, tt parut se
livrer à une couvre tdnobreuse. On surprit plusi"urti iî entre
tt8 mnainsi un ourtiet graisseux rempli de noms et d'adre:ssmei. A
1, êuite deeheeeun de cea noms se trouvait jointe une note relative
,Lui événements qui précdièretit la f'-nutmunu, et à ce qui su
Pa..,a p'endant Cus mois néfdbte2.

En faec de quelquts.una du ce-i îioni une lettre rouge, bru-
jtalinttirt Foulignée, indiquait que Jean Débâcle attachitau pur.
tentgee nue importance mystéricube. Lu carnet ts'enipli-i>ait
hnwnîeunt, progress.ivement. Il ttait rare qu'à la lin d'une jour-
LéC vnmIployÉe à vaguer dans les rues de P'aria, l'ancien déporté
ri.'jt-utttt pas un noni à cette liste déjà longue.

Langlois lui demandant un jour à quoi lui servait ce carnet.
- Mon vieux, lui répondit Jean Dlébâcele, chacun de nousq

devr'ait en rédiger un semublable. Rügarde ces nioms-là, fLis un
offort de maémoire et Fouvienm-oi... Celui-ci, avocat de talent,
Prikné d'arriver, trouva bon dc se servir de la la sainte canaille, b

1la MOnta jusqu'à Ce qu'elle ru1git COMMe les tigreS, Puis la lâicha

Le peuple apprit son nom comme celui d'un protecteur et
d'uo ami ; mais quand la bêcte, des griffes et des dents eut fait
ton carnage, l'avocat prudent la pousea du pied jusqu'au bagne...
Celui-là doit être châltié... Cet autre, journaliste haigneux, avide
j, Tla irs, s'est dé-mocratisé pour noua tromper mieux.

l a mis ses parchemins danis a poche, il a chanté les droits
de l'houame idans un numéro de son journal qu'on imprimait
alors sur une feuille rouge qu'on eut dite trompée dans le sang,
il ns encourageait à piller les églises et à brûler Notre-Dame...
Il tous répiétait que Dieu n'existe Pas 1 'Mais quand l'orage a été
1-,é il est revenu, et su fait appeler monsieur le rqi.

.Nous le retrouverons... Celui-ci nî'a payé pour incendier la
m'hnd'un homme qu'il haïssait... Cet autre s'est fait mon

cemplice dans un vol audacieux ; je suis allé en Calédonie, on lo
.rtgarde commie u honnte homme... Les lettres roug.es que tu

là iàelee, je la comeuntcerai... Le carnet passcra etntuit .dei- ijaîi
in main ju.squ'à ce que le peuple te soit vengé dc eaux qpille
trunilenut.

- Tu en as asez de la vie ?
- J'en ai trop 1 Vois-tu, jadir, quand j*étais ouvrier, bn

îrp'ailleur, j'ai été heureux. Mla femme, ue brave créature,
.m'avait donné troie pedtes filles et nous les aimaions Comme deux

lýe jour où j'ai écouté les parleurs de clubs les enfants ont
rfaitu ; tana femme s'est détachée de moi ; je suis devenu pareil

ýune bête féroce, et j'ai voulu oublier que j'avais eu un foyer et
'une famille, commue la mère et les petits ont dû âu leur tour ou-
hie-r qu'il existait sur la terre brûlante, loin, bien loin, un liout-
i e qui ('tait son mari, un misérable qui était leur père... Je les

ai cepndt-r ~chcrcliés au retour. J'avais besoin de les revoir,
la ttPu-treuàéceC moment aurais-je demandé pardon... Je ne les

ai astrovés.la misère les a tuées sans doute.

Et puiq, quand j'y réfléchin, je ne regrt:tte point d'ignorer
ce qu'elles tiont devenues ; le courago m'aurait manqué. J'ai talon
oeuvre du haine à acconmplir... Av.tut de la commiencer, jo te re.
mettrai ce Carnlet.là.

(Cst le proîtîjer de la liste que je tue réservae; charge-tai du
second, et qu'il pas,,e ainsi de main en main, afin d'apprendre à
ceux (liai su font un jeu de nous poussor en avant quo nous savons
nous veng..r des faux frères.

Jo nu coubuienorai pas par tue r, cep'endaent. Je m'explique-
rai, j'entendrai le4 raiqons. Je ch',rchieraj la vérité , mnaîssi cette
vérité ne m'apparu ît pias ; lit on e84aio du nie tromper ti noore, je
serai sans pitié ctte fuis, parec que' je ne suis plus crédule.

D,5bâille rewit la carnet dani ma poche ut tiu leva.
- Un verre de vit), lui dit Mich'I- Moreau.
- Duî vin 1 Il mue tioublerait la tête. Je ne bois plus que

de l'eau. Quand on pourpuit un but, vois-tu, bon ou mauvaim, il
fedut savoir lacceptur touteti les priva tions ;j'irai jutzqu'à la faim,
s'il le faut. 011 nu mî'entortillera plus.

Ce n'est pas moi qui use laisserai prendre aux banquet
patriotiques du retour, où des souscripte!urs qui nous redoutent
nous paient du vin et de la salade en atten daut les toars de la fin I
Qu'ont-ils fait en somme pour tous ceux qui arrive nt de là bas ?
Rien I La moitié du mes compagnons de mi-sère crèvent de fail.
On les arroto pour vol et pour vagabondage. (Yest lâce et hon.
teux 1 Il faiudra quu cela change, vois tu, il le faundra I

Michel Horeau secoua la tête.
- Nous' avons été troumpés, soit 1 Je le sais ausai bien que

toi 1 Le vin fut amer et nous l'avons bu 1 Mais il mie semble
qu'il serait bon du laisser derrière toi les ralheurs pa..;és. Nous
avons encore lcs bras ,olidies, travaillons. Défions.nous à l'avenir
de ceux qui se diront nos aumis, mais laisson8.les pour ou qu'ils
sont, de faux fières 1

- Ainsi, tu ne s-ongea pas à te venge"r ?
- J'ai retrouvé mîa femme... répondit blicliel Moreau.
- Et elle t'a endoctriné.
- Elle m'a pardonné... fit Michel Moreau, en baissant la

tête,
- Alors les amis ne peuvent plus comp ter sur toi 1 c'est

connu I Fini, un homme qui tombe sous la coupe de Fa femme.
Mats ai tu lui es revenu, ai elle te mène, comment es-tu ici, au
cabaret, au lieu d'être au chantier ?

- C'est que je suis lâche, vois-tu, je le comprends, et l'ha-
bitude l'eumporte. Dèpuis mon maring.', sauf les deux prenmières

1 anneées peut être, je me suis conduit Comme un chenap an avec
SJ'en ai fait un martyre. Injuriée, battue, elle ne m'a

cupùiid:eni. fcrmué ni ,:a porte ni son coeur. Durant la Commune,
je l'ai roaé'priants dans les églises que je profanaie. Lors de
l'cuite de's su elas de Versailles, elle essaya de nie sauver.

['endait les dlix années passées là-bas elle ne cessa du m'é-
crire. Au II.avre elle mi'attcndait avec deux jeunes filles, nmes
enfants 1 Je suis rentré à la maison conmme un vrayageur. On n'a
pas paru s'y bouvenir que je suis un coupable. J'ai promis de
travailler ; je manque souvent à ma promusse ; jamais on ne me
reproche rien. Ma femme reçoit l'argent que je lui apporte et
s'en contente. Jamais elle n'a exigé das moi qu'une seule promes-
se ; celle de ne plus mie mêler de politique. Je la tiendrai.

- Ainsi tu n'es plus de la bande ?
- Non, répondit Michel Moreau.
- Je n'ai pas besoin do tu demander le secret ?
- J'ai oublié ce que tu m'as dit.
Débâce remit le carnet dans ta poche et se leva.
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- Peut être finiras-tu par dire tes prières comme ta femme.
Cela se pourrait bien.

-Jeau jeta son verre sur la terre avec tant de violence qu'il
"e ibria.

Deux ou trois échecs de ce genre ne l'empêchèrent point de
.suivre son but. Pour un ancien camarade d'exil qui sentait le
irepentir germer en lui au contact d'une femme pieuse et bonne,
-sous l'influence d'une pitié apostolique, le plus grand nombre
lpoursuivait la chaîne interrompue des rêves mauvaig, des projets
,néfastes.

Un grand nombre accepta le legs du carnet funèbre, et
Débâcle put enfin se dire un jour qu'il comptait dans Paris assez
d'hommes résolus à tirer vengeance de ceux qui les avaient lancés
dans la voie de l'erreur et du crime, pour oser commencer ce jeu
terrible où la mort devait gagner toutes les parties.

Depuis les heures sombres où la société outragée fit leur
procès aux communards, Débâcle avait un objectif; - Valgras -
celui là, après s'être mis à la tête du mouvement, abandonnant
ceux dont il s'était servi, cha ngea de peau, d'allures et de lan-

gage.
Dans le torrent fougueux de la révolution, il avait recueilli

assez de pépites d'or pour respecter désormais cette propriété que
jadis lui aussi considérait comme un vol. Riche autant que le
roi d'un petit Etat, ayant eu l'art de se faire croire indispensa-
bI, il comptait non pas seulement des partisans mais âes sectai-
res, il lui arriva plus d'une fois de balancer l'autorité même de

l'Assemblée.
Quand il devait porter la parole, les tribunes de la Chambre

étaient prises d'assaut. Chacun de ses discours devenait un
-événement. Ceux qui ne l'aimaient pas le redoutaient. On le
-considérait en général comme un colosse politique. Peut-être ce
colosse gardait-il des pieds d'argile, mais peu importait si nul ne
voyait venir la pierre capable de le renverser de son piédestal.
Cette pierre descendrait pourtant. D'où, nul ne le savait, mais il
faut attendre une justice.

Jean Débâcle s'était chargé du règlement de comptes de
Valgras.

Il avait résolu cependant de ne point le frapper avant de
l'avoir pressé de changer de conduite à l'égard du peuple, ce peu-
ple qu'il entraîna dans un abîme, et dont il semblait si peu se
soucier aujourd'hui.

Le misérable se croyait des droits de justicier.
Quand le carnet fut rempli, qu'il trouva son ouvre mûrs, il

s'occupa d'exécuter ce qu'il avait résolu.

Valgras ne se cachait point ; il habitait un hôtel semblable
à un palais, et y menait cette vie molle, luxueuse et remplie de
tous les raffinements des voluptés, qui fut celle de Barras. On
racontait des merveilles de la splenileur de son ameublement, des
raffinements de son élégance sybarite.

Il avait enlevé son cuisinier à un prince.
Nul ne donnait à Paris des dîners sewblables à ceux de ce

Lucullus de la République.
Ceux qui comprenaient son ambition sans bornes, et qui

voulaient peindre en lui d'un seul coup, cet affamé du pouvoir
suprême, et ce raffiné d'une société en décadense, l'appelaient
Lucullus.

Il riait de tout : des articles élogieux et des attaques des
petits journaux ; mais quand une feuille autorisée, s'appartenant,
et gardant sa liberté, s'avisait de critiquer sa politiqu-, et perçait
à jour ses intentions, Valgras après être entré dans de formida-

bles colères, recourait au dernier moyen. Il achetait la proprié-
té du journal.

Dans sa main puissante se trouvait déjà une granae partie
des feuilles parisiennes. Il en créait pour tous les sexes et pour
tous les Ages. Les femmes s'abonnaient à son journal de modes
populaire, élégant, dans lequel se glissaient les idées républicai-
nes ; les enfants trouvaient dans les mêmes bureaux un journal
amusant, orné de gravures ; le père des feuilles graves discutant
à un point de vue personnel les affaires du pays.

Autour des feuilles périodiques se groupaient les livres
toute une bibliothèque embrassant l'art, l'histoire, la nature. Le
rempart dont Valgras s'entourait commençait à devenir formida-
ble. Il aurait suffli d'un mouvement pour faire de lui un prési-
dent, un consul. Peut être comme Cromw.ll avait-il rêé plus
encore.

L'hôtel de Valgras devait ce soir-là s'emplir d'un groupe
d'amis chers au maître. Toute sa cour y serait au complet : car
il avait sa cour, ses thuriféraires, ses poètes et ses esclaves. Sa
puissance charmeuse était grande.

Plus d'un qui l'abordait en adversaire le quittait subjugué.
On recherchait ses invitations dont il se montrait généralement
prodigue.

Il pouvait être cinq heures du soir. Valgras travaillait
dans son bureau. Depuis le matin l'hôtel s'emplissait de mouve-
ment, de bruit; des commissionnaires chargés de fleurs, des
domestiques d'extra allaient et venaient traversant la cour de
l'hôtel, montant et descendant les escaliers.

Un étranger pouvait donc sans être remarqué s'introduire
dans l'hôtel. Une fois dans le' vestibule il gravissait l'escalier,
et les portes des salons étant ouvertes, il devenait facile d'arriver
jusqu'au maître.

Depuis midi, Jean Débâcle rôlait dans les environs. Le
jour marqué par lui était venu.

Il fallait agir, avertir l'homme, lui demander justice, lui
faire jurer que désormais il s'appliquerait à réparer le mal com-
mis, et qu'une partie de cette fortune acquise grâce aux agita-
tions politiques qu'il avait fomentées serait employée au soilage-
ment des orphelins et des veuves.

Jean Débâcle ne comptait rien revendiquer pour lui.
En cela il gardait une sorte de grandeur sauvage.
Au moment d'entrer il hésita pourtant. Par trois fois i\

s'éloigna, revint, puis prenant subit3ment son parti, il pénétra
dans la cour, gravit les quelques marches placées sous la m arqui"
se de cristal, et pénétra dans le vestibule.

(ASUIVRE.)
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